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Les deux policiers sautèrent sans tarder dans la voiture et
filèrent rue des Gâtines, à la recherche du « Guerrier » qui
pouvait les éclairer sur bien des points dans cette affaire. 


Yann conduisait. Elena était perdue dans ses pensées. Marion
avait envie de la voir. C’était la meilleure nouvelle de la journée. Elle
s’était inquiétée pour rien.


Ils avaient pris l’habitude de se promener dans Paris depuis
samedi. Yann n’avait pas actionné le gyrophare en concertation avec sa
partenaire. Ils ne voulaient pas une rencontre brutale et que leur témoin soit
contrarié d’emblée par une arrivée trop voyante et spectaculaire des forces de
police à sa porte. Ils n’avaient pas établi de stratégie, conscients qu’ils ne
disposaient d’aucune preuve directe, ni d’aucun élément pouvant impliquer le
fils du sénateur dans les deux meurtres commis à Paris. L’affaire de Toulon
n’avait pas révélé qu’il soit un assassin. Enguerrand Delevaud était apparu
comme un être drogué, peu fiable et inconscient. C’était peut-être seulement ce
qu’il était et rien d’autre. 


Elena s’aida du GPS pour guider Yann dans le dédale des rues de
l’arrondissement. 


— On va passer devant l’immeuble de la rue Villiers de l’île
d’Adam, si tu n’y vois pas d’inconvénient, proposa-t-elle.


— L’ancienne adresse de Natalia ? Oui, ok, on se fera une
idée par rapport à l’atelier, au cas où... Rue Villiers de l’île d’Adam dis-tu ?


— A gauche, par là, montra Elena, alors qu’ils étaient place
Gambetta... et après... troisième à droite.


La voiture ralentit et remonta la rue des Pyrénées puis s’engagea
dans la rue. Au niveau du numéro dix, Yann s’arrêta carrément et leva les yeux
vers le bâtiment. Elena ouvrit la portière et sortit en restant calée les mains
sur le toit de la voiture. L’immeuble ne paraissait pas miteux, vu de
l’extérieur, mais ça ne voulait rien dire. L’ensemble dégageait une certaine
tranquillité, pas de quoi effrayer une jeune étudiante russe. Elle resta
quelques instants le regard fixé sur la façade, puis réintégra le véhicule.


— Et la rue des Gâtines, d’ici, c’est loin ? demanda Yann.


Elena vérifia sur le GPS.


— Trois minutes à pieds, Yann et autant en voiture. Il faut
faire le tour et longer le cimetière du Père Lachaise...


Il suivit ses indications et ils s’engagèrent rue des Gâtines. 


— Arrête-toi là, montra Elena, lorsqu’elle vit un stationnement
libre au début de la rue. On va remonter à pieds, ça sera mieux.


Yann gara la Peugeot habilement dans un espace relativement
restreint. 


— On aurait peut-être dû se familiariser avec son œuvre,
non ? s’inquiéta Elena alors qu’ils marchaient lentement côte à côte. 


Le soleil brillait par intermittence, et l’air était doux. Elena
se sentait d’humeur à tout accepter, à tout pardonner. 


— N’exagère pas El, c’est pas Picasso quand même ! J’en ai
jamais entendu parler de ce type !


— En même temps, je ne suis pas sûre que tu t’y connaisses
beaucoup en peinture... Je me trompe ?


— Non, t’as raison, mais je connais Picasso...


— Ah, oui, c’est l’essentiel...


— Te fous pas de ma gueule. Chacun son truc, El... Tu vois, ça
fait longtemps que je ne suis pas allé au Père Lachaise... J’aimerais bien y
trainer mes baskets un de ces jours... Et là, on est pas loin, ça me donne
envie.


— Oui, pas maintenant Yann, on a un artiste à interroger...


Elle ne voulait surtout pas que l’entretien se prolonge par une
visite du cimetière et les retarde pour le débriefing de fin de journée. Elle
avait autre chose à faire de sa soirée.


La façade au numéro 3 ne payait pas de mine. Le rez-de-chaussée
ne ressemblait pas à un atelier de peintre. Ils en conçurent une certaine
déception. Devant une porte en bois tout ce qu’il y avait de plus classique,
Elena avisa une rangée de sonnettes. Sur la deuxième était collée une étiquette
sur laquelle était inscrit E. Delevaud. Il y avait un bouton d’ouverture
automatique de la porte. 


Elle dut s’y reprendre à deux fois avant qu’un bip ne déclenche
l’ouverture de la porte. Yann poussa le lourd battant et ils s’engouffrèrent
dans un couloir sombre. Au bout du couloir, les policiers hésitèrent. Aucune
indication de l’étage, ne les aidait à se diriger au bon endroit. A gauche un
escalier, à droite une porte sur laquelle une affichette représentant un soldat
romain était scotchée. en dessous, un W dessiné comme un tag.


Elena montra le dessin à Yann qui fit un signe de tête exprimant
son assentiment. En l’absence de sonnette, elle frappa à la porte. Ils n’eurent
pas de réponse. Yann plaqua son oreille en quête de bruits signifiant une
présence.


— J’entends de la musique, c’est pas très fort...


— Y a quelqu’un donc...


Elena retapa avec plus de force, avec le plat de la main. Aucun
mouvement. 


Les deux partenaires se regardèrent un instant, indécis. Yann
attrapa la poignée de la porte.


— Bon, on y va ? demanda-t-il.


Elena lui donna une petite tape dans le dos, il actionna la
poignée. La porte s’ouvrit.


Une forte odeur de cannabis les saisit à la gorge dès qu’ils
pénétrèrent dans la pièce.


— Ah la vache ! s’exclama Yann, on va être stone rien qu’en
reniflant ! 


Ils regardèrent autour d’eux et furent totalement surpris par le
lieu. Ils étaient dans une pièce qui faisait au moins cent mètres carrés, les
murs étaient en pierres apparentes laissées en l’état depuis des dizaines
d’années, le sol était recouvert d’un plancher brut, constitué de larges lames.
La hauteur sous plafond était importante, l’équivalent de deux étages, des
poutres étaient visibles au dessus de leurs têtes, signe qu’il y avait
probablement un plancher partiellement démoli. Des tableaux, immenses, étaient
posés au pied des murs, sur trois côtés. Un chevalet trônait au fond de la
pièce, avec un tableau dont ils ne voyaient pas le dessin. Partout de la
poussière, des étagères étaient calées contre le mur où il n’y avait pas de
toiles, débordantes de pots de peinture, de pinceaux, de tubes, de chiffons. Et
toujours cette odeur qui leur piquait le nez. 


Enguerrand n’était pas là. Yann avisa un paravent, dans le style
des claustras japonais, qui cachait une petite partie de la pièce. De là
provenait la musique qu’ils entendaient. Ils s’approchèrent.


Yann passa derrière le paravent, suivi d’Elena. Un jeune homme
était allongé sur un matelas, posé à même le sol, des écouteurs sur les
oreilles. Ils comprirent pourquoi la musique ne leur parvenait pas de manière
très forte. En revanche elle devait déchirer les tympans du type. Il avait les
yeux fermés et ne les avait pas remarqués. 


Yann tapa dans son tibia avec son pieds. L’artiste sursauta,
leva les paupières et ôta d’un geste vif ses écouteurs. Elena en déduisit qu’il
ne devait pas être trop dans les choux. 


— Hein ? Fit le type, en se redressant. 


— Bonjour, dit Elena. Vous êtes « Warman » ? 


— Enguerrand Delevaud ? ajouta Yann.


— Mmmm...


Il était assis maintenant, éteignit la musique sur la
mini-chaîne à côté du matelas. 


— Vous êtes qui ? 


Il entreprit de se lever, ce qui se révéla laborieux. Yann
tandis la main pour qu’il prenne appui sur lui. 


— Lieutenant Buto et lieutenant Forest, dit Yann en pointant
Elena du doigt.


— Des flics ? Pourquoi vous êtes là ? Qu’est-ce que
vous voulez ?


— On veut vous parler, simplement vous parler, répondit Yann
d’une voix calme.


Elena jeta un œil autour d’elle en quête d’un cendrier ou de reliefs
pouvant leur donner une idée de l’état de leur interlocuteur. Il n’avait pas de
joint dans les mains, et dans l’hypothèse où ils l’auraient surpris en train de
fumer, ça ne l’aurait certainement pas gêné de continuer.


— On voudrait vous poser des questions sur une affaire sur
laquelle on enquête, Monsieur Delevaud, poursuivit Elena sur un ton qui
signifiait que les réponses attendues étaient importantes à leurs yeux.


Le jeune peintre rajusta sa mise, en tirant sur sa chemise à
carreaux, enfilée sur un jean  couvert de
peinture multicolore et se passa la main dans les cheveux. Il dit :


— Ouais, je vois pas, mais bon... 


Il contourna Yann qui était devant lui, et alla directement au
milieu de l’atelier. Elena le suivit, agacée. Que voulait-il ? Leur montrer
son talent ? Elle examina les toiles, sans rien laisser paraître.
Uniquement des grands formats, représentant des scènes de guerre, peut-être, le
trait n’étant pas figuratif. Elena se forçait à donner un sens aux traînées
sanguinolentes qui barraient une grande partie des tableaux, avec autour, des
silhouettes esquissées, où des lances, des épées pouvaient être repérées. Des
canons, des chevaux étaient aussi représentés. L’aspect était assez violent,
saisissant, pas mal exécuté, en réalité. Elle lui accordait le fait d’avoir de
la suite dans les idées, et de faire coller littéralement ses œuvres à son nom
d’artiste. Mais ce n’était pas le goût d’Elena. La peinture n’était pas son
dada. Elle tourna la tête en direction de son collègue. Il essayait de dissimuler,
assez mal, qu’il n’aimait pas du tout ce qu’il observait. Il se frotta les
mains un long moment.


— Connaissez-vous une étudiante ukrainienne qui s’appelle
Natalia Poliakova ? 


Enguerrand Delevaud se gratta l’arrière de la tête. Son visage
était impassible. C’était un beau garçon, mince, à la limite de la maigreur, et
grand. Il portait une barbe de quelques jours et les cheveux châtains, coupés
courts. Ses yeux étaient bleus. Il avait la tête de l’emploi, se dit Elena et
elle essayait de lui trouver une ressemblance avec son père. Elle n’y parvint
pas. Elle était curieuse de connaître la mère, cette femme qui avait épousé un
homme puissant, et qui devait concilier le train de vie confortable qu’il lui
apportait et le rôle nécessairement ingrat auquel elle était cantonnée. 


— Non... L’artiste avait fait mine de réfléchir quelques
instants. Non... son nom ne me dit rien du tout.


— Vous en êtes sûr ? demanda Yann surpris. 


— Oui... J’en suis sûr.


Le policier regarda sa partenaire.


— L’appartement de la rue Cortambert, vous y allez quelques
fois ? demanda Elena. 


Le jeune Delevaud leva les yeux au ciel comme si la question lui
paraissait incongrue.


— Non, jamais. Pourquoi ?


— Vous me confirmez que vous ne vous êtes pas rendu récemment
dans cet appartement ? poursuivit Elena un peu décontenancée.


— Oui, je confirme. Je n’y vais pas, c’est pas mon quartier, et
puis mon père l’utilise le plus souvent. Je n’ai rien à faire là-bas de toute
façon.


— Vous savez comment votre père l’utilise ?


Enguerrand regarda la jeune femme, l’air agacé.


— C’est quoi cette question ? Comment voulez-vous qu’il
l’utilise ? Comment voulez-vous que je le sache ?


— Vous ne savez pas que l’appartement est loué actuellement, par
exemple ? Enchaîna Yann. Et qui est locataire ?


— Mais non... je ne m’occupe pas des affaires de mon père... on
se parle pas beaucoup vous savez et moins je le vois, mieux je me porte.


— Vous n’avez pas de bonnes relations avec lui ? demanda
Elena.


Le jeune artiste baissa la tête et frotta le sol avec le bout de
sa chaussure. Il n’avait pas envie de répondre, conscient qu’il en avait
peut-être déjà trop dit.


— Non, pas vraiment... dit il.


— Mais encore ? poursuivait Elena, persuadée qu’il fallait
lui tirer les vers du nez. Votre père n’approuve pas votre style de vie ?
Votre métier ? Il aurait voulu une autre carrière pour vous ? 


Elle vit qu’elle avait touché juste. 


— Oui, c’est un peu ça... Je ne suis pas rentré dans le moule...
école de commerce ou grande école. J’ai essayé pourtant, pour lui faire
plaisir. Parce que c’était pas par vocation vous savez...  Mais j’ai pas réussi. Chez les Delevaud on
aime pas les échecs. Il fallait que je fasse un métier respectable. J’ai dû changer
d’école quand j’étais ado... 


— Mais ça n’a pas marché, vous vous êtes rebellé... compléta la
jeune policière.


Elle s’était rapprochée de lui pour être sûre qu’il ressente son
empathie. 


— On peut dire ça...  j’ai
fait quelques conneries, pas graves, je vous rassure, se dépêcha de rajouter
Enguerrand quand il vit les sourcils de Yann se relever. Mais, bon, ma mère
était là et c’était bien la première fois qu’elle s’interposait entre mon père
et moi pour prendre ma défense... et pour m’aider aussi. 


— Et ça marche ? demanda Yann, en fixant un grand tableau
qui frappait par le contraste de ses couleurs.


Enguerrand se posta à ses côtés.


— Est-ce qu’il vous plaît ? 


Yann recula instantanément. 


— J’suis pas fan de peinture en général, dit-il. Mais vous avez
du talent, ajouta-t-il.


L’artiste eut un sourire en coin montrant qu’il n’en croyait pas
un mot mais aussi qu’il n’estimait pas un policier suffisamment qualifié pour
donner son avis en la matière. Yann s’en aperçut et poursuivit :


— Et puis, on a pas le salaire qui nous permette d’investir dans
l’Art...


Elena trouva qu’il exagérait un peu, mais elle remarqua que le
peintre avait mordu à l’hameçon et se laissait aborder.


— Vous êtes exposé ? Enchaîna-t-elle.


— Dans une galerie parisienne, oui... Et je fais quelques
workshops dans des écoles d’Art... Il faut bien gagner sa vie et payer le loyer
et la bouffe.


— Votre mère vous aide un peu ?


— Oui, répondit le jeune homme un peu surpris.


— Et votre père il le prend comment ?


— Il ne le sait pas, et il se fout de ce que je fais, je vous
l’ai déjà dit.


— Bon, on va vous dire pourquoi on est là, dit soudain Yann, en
changeant de ton.


Les traits du visage d’Enguerrand se crispèrent brutalement. 


— L’étudiante ukrainienne que vous ne connaissez pas, a été
retrouvée assassinée dans l’appartement qui appartient à la SCI dont vous
faites partie, et où vous n’allez jamais. On enquête sur ce meurtre Monsieur
Delevaud.


— Ok les gars, je suis associé dans la SCI parce qu’on me l’a
demandé. Je ne sais pas ce qui s’y passe. Je ne m’en occupe pas. Je vais jamais
dans cet appartement.... La dernière fois que...


Il s’interrompit et ouvrit la bouche en grand.


— Oh merde ! Vous venez de dire que vous avez trouvé une
fille assassinée dans l’appartement ?


Soit il n’y est vraiment
pour rien, soit c’est un super comédien et il a raté sa vocation, pensa
Elena.


Yann ne se laissa pas démonter par la réaction de l’artiste.


— Oui, c’est ce qu’on vient de dire...


Le policier réduisit volontairement la distance qui le séparait
d’Enguerrand Delevaud.


— Le problème, c’est qu’une jeune fille qui meure dans votre
entourage, c’est pas la première fois que ça se produit... alors on se pose des
questions légitimes, vous comprenez ?


Le jeune homme rougit violemment. 


— De quoi voulez-vous parler ? demanda-t-il sans
conviction.


Yann Buto émit un petit sifflement.


— Ne la jouez pas comme ça, sinon, ça ne va pas le faire... Vous
savez parfaitement de quoi on cause, n’est-ce pas ?


Son interlocuteur baissa la tête sans répondre. 


— C’était votre petite amie, Adèle ? enchaîna Elena.


— Non, pas du tout. Je n’ai jamais couché avec elle... De toute
façon j’aurais eu aucune chance...


— Ah oui et pourquoi ? Elle était gouine ? demanda
Yann.


— Non, pas du tout, répondit Enguerrand surpris... Elles
préfèrent l’autre en général...


Les deux policiers se regardèrent.


— C’est qui l’autre ?


L’artiste baissa la tête.


— Laissez tomber, c’est pas important.


Yann reprit :


— La fiesta dans la maison de... Sanary, je crois ? Que
s’est-il réellement passé ?


Ils sentaient dans son attitude, qu’il était sur le point de se
livrer, qu’il pesait le pour et le contre, il fallait simplement lever ses
hésitations, sans le brusquer. Il s’opéra un changement chez le jeune artiste, et
les traits de son visage se fermèrent, comme s’il s’était rendu compte qu’il
n’avait aucune obligation de leur parler de ces évènements.


— C’était un accident. C’est tout ce que j’ai à dire. 


Yann et Elena se regardèrent à nouveau, réfléchissant sur la
stratégie à adopter. C’est Yann qui prit la parole le premier.


— Vous préférez peut-être qu’on vous place en garde-à-vue
Monsieur Delevaud ? 


— Pour quel motif ? répliqua l’artiste d’un ton sec.


Le mot atavisme vint immédiatement à l’esprit d’Elena. Le fils
était brouillé avec le père, mais il avait quand même de qui tenir. L’affaire
se compliquait. Elle ne voyait pas comment avancer sans la coopération de l’un
des protagonistes. 


— Je vais vous dire ce que j’en pense, annonça Elena d’une voix
posée et ferme. Quand on a rien à se reprocher, on répond aux questions que la
police pose. Si la personne commence à se réfugier derrière des arguments du
style « vous n’avez rien contre moi »,  « vous ne pouvez
rien prouver », ou «  je n’ai pas à vous répondre », c’est qu’on
n’est pas clair... Enfin, c’est ce que je pense, automatiquement... Vous êtes
de mon avis ?


Le jeune homme rougit à nouveau, mal à l’aise, ce qui fit
comprendre aux policiers qu’il affichait une attitude bravache qu’il n’assumait
pas vraiment. Elena attendit sans le relancer. Yann lui tourna volontairement
le dos et fit mine d’examiner de près une toile représentant un groupe de
soldats esquissés en position dans ce qui ressemblait à un désert stylisé.


— J’étais pas dans mon état normal, finit par avouer Enguerrand
Delevaud. J’avais vachement fumé et puis j’avais bu. Je ne me rappelle pas
grand chose...


Elena hocha la tête, ce qui l’encouragea à poursuivre sa
confession.


— Je me rappelle pas grand chose, répéta-t-il. Mais c’était un
accident, je vous assure...Y a jamais eu de mauvaises intentions, moi cette
fille j’en avais rien à foutre mais elle me gênait pas, vous comprenez ?
Elle était folle de..., il hésita, mais bon, elle se serait contenter de moi
mais elle ne me plaisait pas, c’est comme ça... C’est pas pour ça que je
voulais qu’elle disparaisse quoi... Quand elle est tombée dans la piscine, on
pas réagi, moi j’ai pas réagi... J’étais pas tout près et puis comme je vous ai
dit, je m’en foutais donc j’étais pas collé, vous comprenez ?


Yann avait l’air de comprendre, Elena un peu moins.


— Et personne s’est bougé pour la sortir de l’eau ?
S’énerva la jeune lieutenant. Elle était tellement rien que vous l’avez tous
laissée se noyer sous vos yeux...


Enguerrand faisait maintenant pitié à voir, contrit, les larmes
aux yeux.


— C’est nul, j’ai été nul... On était tous décalqués... Je
regrette, vous savez... Mon père ne nous l’a pas pardonné... il a rejeté la
faute sur moi Il a fait des pieds et des mains pour que tout ça soit effacé... Ce
n’était pas pour me sauver, mais pour sauver sa réputation surtout. Il me le
fait payer depuis. Déjà que j’étais le paria dans la famille, depuis cette
histoire, c’est fini, je n’ai plus aucun crédit à ses yeux. Mais l’autre, il
s’en est bien tiré, comme d’habitude.


C’est qui l’autre ?
se demanda Elena. Il n’avait pas répondu. Elle ne reposa pas la question.


Yann était revenu vers lui. Voyant que le jeune artiste s’était
attendri, il revint sur le sujet qui leur tenait à cœur.


— Natalia, vous ne la connaissiez vraiment pas ? 


Enguerrand ne fut pas dupe. Yann crut un instant qu’il allait
leur échapper et botter en touche. 


— Non, je vous jure, je la connais pas cette fille... Moi les
blondes slaves aux intentions douteuses, c’est pas mon truc...


— Qu’est-ce qui vous permet de dire ça si vous ne l’avez jamais
vue ? s’étonna Elena.


L’artiste sembla hésiter pendant une micro seconde, ce qui
n’échappa pas à la policière.


— Et bien, vous avez dit ukrainienne... Alors j’ai pensé, vous
savez... les clichés... slave, blonde et pute... ou du moins à la recherche
d’un bon parti... 


Elena ne semblait pas convaincue par l’explication.


— Je vous jure que je ne la connaissais pas, s’empressa
d’ajouter Enguerrand, voyant qu’il avait éveillé la suspicion des policiers.
C’est plutôt le genre de fréquentation de... 


Il s’interrompit.


— De ? releva Yann.


— De types comme mon père, mon frère... vous savez des hommes de
pouvoirs, des politiques... vous voyez bien non ? 


Il n’avait pas l’air à l’aise du tout.


— Et vous n’êtes pas comme eux ? 


Enguerrand réagit vivement.


— Ah ça non, ça risque pas !


— Vous vous entendez comment avec votre frère ? demanda
soudain Yann.


— On est différent... 


— Ce qui veut dire ? 


— On est différent... c’est tout, on n’aime pas les mêmes
choses, il a réussi, c’est la fierté de la famille... c’est le digne héritier
de mon père, il n’y a rien d’autre à dire.


— Et vous c’est quoi le genre de femme que vous aimez ?
demanda Elena qui voulait en  revenir à
ce qui la préoccupait .


Le jeune homme haussa les épaules. Encore un qui est fâché avec la gente féminine ou totalement blasé déjà,
pensa Elena.


— Je ne sais pas... j’ai personne en ce moment, ça dépend de la
fille...


— Ce sont des femmes au moins ? intervint Yann, en jetant
un coup d’œil à sa partenaire.


— Oui... Je ne suis pas gay, si c’est ça que vous voulez
savoir... et même si je l’étais, qu’est-ce ça ferait ?


Elena apprécia l’attitude du garçon, qui lui parut du coup
sympathique.


— A nous rien, répondit-elle... A votre père, peut-être quelque
chose... et ça vous dédouanerait du meurtre de Natalia Poliakova, enfin, ça y
contribuerait...


Enguerrand la regarda droit dans les yeux.


— Non, je ne suis pas pédé, et je vais pas vous l’affirmer alors
que c’est pas vrai... Mais je ne connaissais pas cette Natalia et je ne l’ai
pas tuée...


— On peut donc vous proposer de faire un test ADN pour vous
dédouaner complètement alors ? demanda Yann, qui avait de la suite dans
les idées.


— Oui, vous pouvez, je viens quand vous voulez, je n’ai rien à
me reprocher, absolument rien.


— Ok, dit Yann, d’un air tranquille. Venez nous voir demain
matin à la brigade et il lui tendit une carte.


Le jeune homme hocha la tête et la fourra dans la poche arrière
de son jean.


Elena était déjà vers la porte quand Yann se retourna.


— Une dernière chose. Vous avez fait l’armée ?


— Non, répondit l’artiste en faisant une moue de dégoût qui en
disait long sur ce qu’il pensait.


— Vous avez une arme chez vous ?


— Non plus, je déteste. 


Les policiers prirent enfin congé. Dans la voiture, Elena s’exclama :


— Si on avait pu lui faire le prélèvement là... imagine qu’il
change d’avis d’ici demain ?


— Et pourquoi voudrais-tu El ? Il veut tellement nous
montrer qu’il n’est pas le coupable... Tu sens quelque chose ? 


— Je ne suis pas sûre... C’est trop évident, le bad guy de la famille qui n’est pas
clean, le client parfait pour nous, et d’un autre côté... Elena
s’interrompit :  Tu le crois, toi ?



— Oui, je le crois, dit-il en accompagnant son propos d’un
hochement de tête. Oui je le crois, répéta-t-il.


Elena en était moins certaine. Mais pour l’heure, elle n’avait
qu’une seule envie : qu’ils rentrent vite à la brigade pour débriefer et
retrouver Marion. Yann sentit son impatience et enclencha la première sans
attendre.

















 

                                                                                    #



 

L’odeur du café accueillit les deux lieutenants. Guillaume Le
Pennec était dans la salle de réunion, il leur fit signe de venir le rejoindre.
Elena se servit un mug. Caroline Becker n’était pas encore là et elle ressentit
une légère angoisse. Les heures défilaient vite et exacerbaient son impatience
à rejoindre Marion. 


— On va commencer. Becker est retournée voir le procureur et le
juge d’instruction. Elle aura un peu de retard.


Pourvu qu’elle ne tarde pas trop, c’est tout ce qu’elle
demandait.


Guyo avait posé sur la table une pile de documents. Il se mit en
face du tableau principal. Le schéma donnait une idée assez précise de la
situation. Allaient-ils enfin dérouler le fil de la bonne pelote qui les
conduirait jusqu’à l’assassin ? Elena fixait le tableau avec intensité
pour ne pas laisser ses pensées vagabonder. 


— Alors, l’artiste, ça a donné quoi ? demanda le capitaine.


— Il vient demain pour faire le test.


— Ah, très bien... on va 
pouvoir confirmer sa présence dans l’appartement. Et celle du père par
la même occasion. 


— Ne te réjouis pas trop vite... Ce n’est pas notre gars, dit
Yann.


Guyo eut un mouvement de recul.


— Ah ! Comment peux-tu en être sûr Yann ? 


Yann entreprit de lui rendre compte par le menu de leur
conversation. Guyo hochait la tête.


— Et toi Elena ? tu es de son avis ? 


— Je ne sais pas... Il est en conflit avec son père. Il n’a pas
suivi ses traces... Et le géniteur n’apprécie carrément pas la voie dans
laquelle son fils s’est engagé. Il a le soutien de sa mère, en revanche. Mais
je pense qu’il est faible... il semble très sensible, et il fuit la
confrontation. Avec lui c’est plutôt, plus je suis loin, plus je suis
tranquille. La stratégie de l’évitement. Il peut vivre sa vie loin du jugement
de son père. Mais  je suis plus méfiante
que Yann. C’est tellement facile de nous berner... Pour être honnête, si c’est
lui notre homme, c’est un très bon acteur parce qu’il nous a convaincus qu’il
n’y était pour rien. 


— Il vaudrait mieux que ce soit lui, parce que le père, c’est
niet, dit Guyo.


Les traits de son visage se fermèrent. Ses coéquipiers virent
qu’il n’avait pas une bonne opinion du sénateur. Cet homme avait l’air de faire
l’unanimité.


— Je n’aime pas ce genre de mec, continua Guyo qui avait
manifestement envie de partager son expérience. Il a consenti à nous recevoir
dans un bureau mais il nous a bien fait comprendre qu’il n’avait vraiment pas
le temps et qu’il nous faisait une immense faveur. Bon ça s’est encore plus
gâté quand je lui ai demandé s’il avait eu des rapports sexuels avec Natalia le
samedi soir, quand il l’a vue. On sait qu’il était avec, mais a-t-il couché
avec elle ? Il a contesté, totalement et il a été tout aussi catégorique
sur le prélèvement. 


— Attends, attends... dit Elena. On a plusieurs ADN sur les
lieux : celui d’Eliakov, qui lui, c’est certain, a couché avec elle le
samedi soir. Et puis trois autres traces génétiques appartenant à des individus
différents, c’est ça : on en a deux qui peuvent avoir un lien de parenté,
père/fils. Un des deux a couché avec elle, mais lequel ? Le père dit que
non, et si j’ai bien compris, le fils non plus. Conclusion, il y en un qui
ment. 


— Bon, appuya Yann, et la troisième trace, on a une idée de qui
ça peut être ? 


— On pense à la copine Lucie, répondit Guyo. Il faut dire qu’on
s’est focalisé sur Igor. J’ai appelé la fille, il n’y a pas de difficulté pour
qu’elle fasse un prélèvement. Mais bon, elle ne semble pas dans le coup. Ou
alors c’est à n’y rien comprendre.


Il se rapprocha du tableau et ajouta le nom de l’étudiante dans
la colonne des personnes présentes dans l’appartement.


— Enguerrand Delevaud, reprit le capitaine, quand on a parlé de lui
à son père, j’ai noté qu’il n’était pas aussi à l’aise.


— Dans quel genre ? intervient Elena. A-t-il peur que son
fils parle plus que lui ? Parce qu’il n’a aucune maîtrise sur lui ?


— C’est ce que j’ai pensé, dit Guyo. Ce que vous m’avez dit sur
le fiston me le confirme. C’est nettement sur ce garçon qu’il faut agir car du
côté du père, il est rompu à l’exercice. Dissimuler, mentir, il sait... La
mauvaise foi aussi... On n’en tirera rien. S’il vient et qu’on obtient son
profil génétique, ça sera une super avancée...


— Est-ce qu’il serait possible qu’il le couvre ? demanda
Yann.


— Le fils protégeant le père ? C’est une possibilité. Ou ça
peut être aussi l’inverse, le père sort une nouvelle fois le fils du pétrin.
Comme à Sanary, il a fallu qu’il s’agite partout pour enterrer l’affaire, dit
Elena.


— On n’aura jamais l’ADN d’Edouard, c’est donc celui du fils
qu’il nous faut. 


Elena regarda sa montre. Il était dix-neuf heures dix. Elle
n’allait pas pouvoir être à son rendez-vous à temps.


Ils entendirent le pas caractéristique, énergique de leur
supérieure dans le couloir. Caroline Becker franchit la porte de la salle de
réunion, le regard noir de celle qui s’était fait remonter les bretelles en
haut lieu. Mais, contrairement à ce qu’ils attendaient, elle se posa calmement
près de Guyo et poussa un long soupir. Elle prit connaissance des nouvelles
annotations sur le tableau et observa tour à tour chacun des policiers, sans
parler.


Guyo prit la parole en premier et fit un rapport complet de ce
que lui avait énoncé Yann et Elena. Caroline Becker tenait ses coudes appuyés
sur l’une des tables et avait posé son menton dans ses mains. Elle enregistra
les informations, les yeux mi-clos. Elle semblait épuisée. Puis elle prit la
parole sur un ton posé.


— Bon, ce que je peux vous dire c’est qu’Edouard Delevaud est
intouchable pour l’instant. Le procureur en personne me l’a bien fait
comprendre, et m’a dit qu’il avait les instructions de l’avocat général en ce
sens. On ne peut le mettre en cause que si on est  certain qu’il est impliqué, et ce n’est
malheureusement pas le cas à l’heure actuelle. On ne fait rien contre lui si on
a rien.


Elena eut un mouvement d’humeur.


— Mais si on ne fait rien, on aura rien, autant arrêter
l’enquête ! s’exclama-t-elle.


— Ne soyez pas stupide, la reprit la commandante, l’agacement
perçant clairement dans la voix. On évite le sénateur, mais d’après ce que vous
venez de me dire, on va se concentrer sur le fils. S’il le faut, on atteindra
le père de cette manière. Enguerrand


 doit venir demain, vous me dites, donc on
va...


Le téléphone sonna dans le bureau de Caroline Becker. Les quatre
policiers se regardèrent. Vu l’heure, ça n’augurait pas de bonnes nouvelles.
Elle sortit précipitamment de la salle de réunion et se coucha presque pour
attraper le combiné. La conversation dura quelques minutes. Elena, dans le
couloir, vit sa supérieure se pétrifier au fur et à mesure que l’échange se
poursuivait.


Becker raccrocha brutalement. 


— Et merde ! s’exclama-t-elle.


Les poings sur les hanches, elle se planta au milieu de la
pièce, en secouant la tête.


— Il ne viendra pas faire le prélèvement... Enguerrand Delevaud,
ajouta-t-elle, mais ils avaient tous compris de qui elle parlait. Je viens
d’avoir l’avocat de la famille, l’avocat du sénateur... S’il n’y a pas de
garde-à-vue, ni de mise en examen, il n’y aura pas d’analyse...


— Et qu’avez-vous répondu ? demanda Elena très intéressée
par la réponse. Sa cheffe aurait-elle le courage de passer outre et de prendre
des décisions contre sa hiérarchie ?


— J’ai temporisé, évidemment. J’ai pris acte de sa rétractation,
je n’allais pas commencer à me le mettre à dos. Mais bon, ce n’est pas une
bonne nouvelle. 


— Comment se fait-il qu’il soit intervenu ? Et aussi
vite ? s’étonna Yann en se tournant vers Elena. D’après ce qu’il nous a
dit, il n’avais pas de contact avec son père, ils ne se parlent pas, il en a
même limite rien à foutre... Et là, on l’a quitté il y a même pas deux heures
et pan ! l’avocat du père qui se manifeste...


— C’est vrai ce que tu dis, il joue au fils maudit, et dès qu’on
tourne le dos il appelle son père... ajouta Elena.


— Tout ça ne peut signifier qu’une chose, dit Guyo, le front
plissé, très concentré. Malgré la mésentente qui existe dans la famille, malgré
le ressentiment, il s’est dépêché d’appeler son père, pour le renseigner sur
notre visite.


— Et de sa propre initiative surtout ! enchaîna Yann. S’il
est fâché, au contraire, il va nous aider, si lui, notamment, n’a rien à se
reprocher. Mais il appelle le papa...


— Qui met vite le veto... Conclusion : le fils n’a
peut-être rien à se reprocher, mais il pense à protéger sa famille, son père.
Le père n’est donc sans doute pas tout blanc dans cette affaire.


Guyo rajusta ses lunettes et sembla attendre la réaction de
Caroline Becker. Celle-ci secouait la tête
et avait posé les mains à plat sur l’une des tables, sa posture favorite quand
elle était en colère.


— Il faut qu’on confirme la présence des Delevaud dans
l’appartement. Avec les traces laissées dans... enfin, bref, vous avez
compris... c’est sûr que l’un d’entre eux était là le samedi soir, au moment de
la mort de la jeune fille. 


— On n’a pas le choix... On interpelle le fils et on le ramène,
dit Yann.


Caroline Becker secouait toujours la tête. Elle devait prendre
une décision lourde de conséquence, alors elle tergiversait, il fallait que le
coup soit sûr.


— Ok, on place le jeune Delevaud en garde à vue. Je rappelle le
procureur. Elena et Yann, vous retournez le chercher.


— Yes ! fit Yann en claquant dans ses mains.


Elena
soupira. Pourquoi ne leur avait-on pas demandé la première fois, ce qui
paraissait une évidence ? Ils voyaient leur journée se rallonger
inutilement. Elle maudissait ce manque de clairvoyance. Il fallait qu’elle
envoie un message à Marion. Ce contretemps changeait la donne. Elle courut
après son coéquipier qui avait déjà bondi hors de la pièce. 


Yann
conduisit comme un fou, elle se demandait si c’était l’excitation de
l’arrestation qu’ils allaient opérer qui lui donnait des ailes ou s’il y avait
un autre motif. Il ne décrocha pas un mot, les mains crispées sur le volant,
l’œil rivé sur la route. Elena était ballotée dans l’habitacle. Elle
s’accrochait à la poignée au dessus de la portière. Elle sortit acrobatiquement
son téléphone de la poche de son pantalon. Elle eut un instant d’hésitation et se
résigna à écrire «  Serai en retard
pour notre rendez-vous ». Elle avait le ventre un peu noué et espérait
que Marion lui dirait qu’elle allait l’attendre. 


La
réponse ne tarda pas, cinglante : «  Pas
la peine de venir alors. » 


Oh non, c’est pas vrai, pensa la jeune
femme. Elle essaya de faire bonne figure car elle sentit le regard curieux de
son partenaire sur elle. 


Yann
ne prit pas les mêmes précautions que lors du premier trajet. Il stationna la
voiture devant l’immeuble.


—
J’espère qu’il est encore là, murmura-t-il avant de sortir du véhicule. Il
regarda autour de lui d’un air inquiet.


—
Mais pourquoi voudrais-tu qu’il se soit barré ?Il ne nous attend
certainement pas. Il doit se sentir en sécurité maintenant qu’il a appelé
l’avocat de papa...


—
Ouais, ça on en sait rien...


Il
sonna à la porte et entra sans difficulté. Il tambourina à la seconde porte.
Enguerrand Delevaud vint ouvrir et eut un mouvement de recul quand il aperçut
les deux policiers. Yann le repoussa de la main pour permettre à Elena, qui le
suivait, de pénétrer dans la pièce.


—
On est de retour, comme vous le voyez, dit Yann, sur un ton menaçant. Et on a
pas de bonnes nouvelles. Vous allez nous suivre à la brigade.


—
Vous ne pouvez pas... je n’ai rien fait, s’exclama l’artiste, devenu blême.


—
Et bien si on peut... Vous êtes placé en garde à vue à partir de maintenant
Monsieur Delevaud, intervint Elena. Et on vous embarque immédiatement.


—
Vous n’avez pas le droit ! J’appelle mon avocat !


—
Venez avec nous, ne nous obligez pas à employer la force et à vous menotter...
dit Yann en s’approchant tout près de son interlocuteur et en lui prenant le
bras.


—
Ne vous inquiétez pas, vous allez pouvoir passer un coup de fil une fois à la
brigade. Vous pourrez voir un avocat, celui que avez déjà averti après notre
départ, si ça se trouve, et s’il daigne venir jusqu’à chez nous à cette
heure... rajouta Elena.


—
Je n’ai rien fait, gémit le jeune homme.


—
Peut-être, mais nous on veut votre ADN, et vous ne voulez plus nous le donner.
Alors on emploie la méthode qu’il faut pour qu’on puisse l’avoir. Vous ne nous
facilitez pas les choses, allez venez, on n’a plus de temps à perdre.


Le
jeune homme se laissa entraîner sans opposer de résistance. Il n’ouvrit pas la
bouche durant le trajet jusqu’au 36. Il ne desserra pas plus les dents une fois
dans le bureau de Becker. La commandante lui notifia sa mise en garde à vue. Il
refusa de signer le procès verbal et il demanda l’entretien avec son
avocat.  Il était évident que la stratégie
était de ne rien dire et de ne répondre à aucune question. Les policiers n’en
avaient cure, ils avaient fait le prélèvement.


Contre
toute attente, l’avocat demandé par le jeune homme fit son apparition dans les
locaux de la brigade. Il était furieux et le fit savoir à ceux qu’il croisa
avant d’être autorisé à s’entretenir avec son client. Caroline Becker garda son
sang froid et le laissa vitupérer, droite dans ses bottes. Elle avait obtenu le
soutien sans faille du commissaire et par ricochet du parquet, qui avait enfin
souscrit à son analyse de la situation et à la seule solution qu’ils avaient
pour essayer de faire avancer cette affaire. Même s’il se révélait que le jeune
Delevaud ne soit pas impliqué, un suspect serait de fait écarté de la liste.


Les
enquêteurs attendirent que l’entretien prenne fin pour savoir s’ils allaient
poursuivre l’interrogatoire d’Enguerrand dans la foulée. Elena rongeait son
frein, dépitée par la réaction de Marion. Plus l’heure avançait, plus elle se
disait que de toute façon, la soirée prévue serait foutue. Mais ce qu’elle
redoutait le plus était d’avoir laissé passer l’occasion et ne pas la
retrouver. Marion n’était peut-être pas le genre de femme à donner une deuxième
chance.


Davis
Yatoub, l’avocat de la famille Delevaud sortit de la pièce dans laquelle on
l’avait installé pour voir son client. Il se dirigea sans hésitation vers le
bureau de Caroline Becker. C’était le genre d’homme portant beau, s’habillant
sans une faute de goût, affichant la mine arrogante de celui qui détenait la
vérité et le savoir.


Guyo
se leva instinctivement de son siège lorsque l’avocat entra. Caroline Becker ne
bougea pas et attendit qu’il prenne la parole. Elle faisait mine de ranger des
feuillets dans le dossier ouvert devant elle.


—
Vous faites l’audition maintenant ? demanda Yatoub un peu brutalement,
sans regarder les policiers.


Caroline
Becker mit volontairement, un peu de temps à lui répondre.


—
S’il coopère, on peut commencer maintenant.


L’avocat
secoua la tête, un sourire aux lèvres.


—
Il ne veut rien vous dire. Il n’a rien à dire, ça va donc aller très vite.


La
commandante ne sembla pas affectée par la répartie de l’avocat. Elle haussa les
épaules.


—
Et bien, ça nous permettra de rentrer chez nous plus tôt que prévu !


Elle
se leva, contourna le conseil et sur le seuil de la porte, appela deux
policiers qui gardaient l’entrée de la pièce où se trouvait le gardé à vue. Ils
se trouvèrent un peu à l’étroit au moment de l’interrogatoire. A côté
d’Enguerrand Delevaud, son avocat n’arrêtait pas de s’agiter comme son siège
était inconfortable. Caroline Becker resta postée derrière le bureau, avec à sa
droite Yann, qui tapait au fur et à mesure l’audition. Elena était calée contre
le mur, un peu derrière eux.


Le
jeune homme gardait la tête baissée, comme un petit garçon obéissant. Les
policiers sentaient que l’avocat imposait son autorité et qu’il lui avait
interdit de parler. Becker commença par poser des questions auxquelles il
répondit, sur son état civil et sur ses activités professionnelles. Mais lorsqu’elle
aborda l’affaire, il se réfugia dans un mutisme qu’il leur fut impossible de
briser.


David
Yatoub affichait toujours un sourire satisfait qui avait le don d’agacer
prodigieusement les policiers dans le bureau. La commandante insista et essaya
plusieurs approches, sans succès. Yann nota que le gardé à vue refusait de
s’exprimer.


Au
bout d’une dizaine de minutes, Becker rendit les armes, en soupirant.


—
Vous n’êtes pas coopératif Monsieur Delevaud... c’est dommage, surtout si vous
n’avez rien à vous reprocher. Laissez-moi vous dire que c’est stupide.


—
C’est son droit ! intervint l’avocat. C’est prévu dans le code, il ne fait
que respecter la loi...


—
Si vous voulez, reprit la commandante. Il y a la loi... mais il y a aussi
l’intérêt de votre client Maître...


—
Ne faites pas mon boulot à ma place. Vous n’avez rien à lui reprocher, cette
garde à vue n’est basée sur aucun élément concret et tangible...


Becker
leva la main dans sa direction pour couper court à la diatribe.


—
Si c’est le cas, votre client sera relâché rapidement, vous n’avez pas à vous
inquiéter.


L’avocat
pivota sur sa chaise et dit en fixant la policière :


—
Mais je ne m’inquiète pas... c’est plutôt à vous de vous inquiéter, Madame...


Il
était sur le point de se lever quand Delevaud se mit à rire nerveusement en
secouant la tête de droite à gauche.


Yatoub
posa la main sur l’avant-bras de son client, en espérant le calmer, mais ce
geste n’eut aucun effet. Il jeta un regard perplexe à la commandante. Pour la
première fois, il donna l’impression de ne pas pouvoir maîtriser la situation.


—
Enguerrand, calme-toi, murmura-t-il au jeune homme. Tu vas sortir bientôt, sois
tranquille...


—
C’est toujours pareil... c’est toujours pareil... répétait l’artiste en
s’agitant.


—
Pourquoi dites-vous ça ? intervint Elena.


—
L’audition est terminée, non ? l’interrompit l’avocat, l’air très inquiet.
Ne réponds pas Enguerrand, ne réponds pas.


—
C’est toujours pareil... c’est toujours sur moi que ça retombe... toujours sur
moi...


Elena
contourna le bureau et vint se placer du côté du jeune homme. Becker ne
bronchait pas, Yann avait écarté les mains du clavier de l’ordinateur.


—
Pourquoi dites-vous ça ? répéta Elena.


Enguerrand
se leva brusquement, en renversant sa chaise. Yatoub se redressa dans le même
mouvement et l’attrapa par les épaules.


—
Calme-toi, calme-toi... disait-il d’un ton apaisant.


Les
policiers n’avaient pas bougé, scrutant la scène avec intérêt.


—
Il ne faut pas se fier aux apparences ah ah ah, 
il ne faut pas se fier aux apparences ... voilà ce que je dis...


—
Stop ! s’écria l’avocat, ça suffit... reprends-toi maintenant.


—
Les apparences... les apparences... ah ah ah...


Elena
eut l’impression que l’artiste avait soudain perdu la raison. Caroline Becker
se leva à son tour.


—
Yann, bouclez l’audition qu’on lui la fasse signer, si c’est possible... On ne
pourra rien en tirer...


L’approche
de deux policiers en tenue calma Delevaud, qui se rassit et signa les feuillets
de son audition sans plus émettre de sons. Son avocat avait l’air soulagé. Il
n’était pas le seul.


Lorsque
la pièce se fut vidée de ses occupants, Caroline Becker convoqua son
équipe :


—
Bon, on lève la garde à vue à la première heure demain matin. On le laisse
mariner jusque là, mais on ne l’auditionne plus. On va attendre le retour des résultats
du labo. On avisera après. Demain 8h, on fait le point. Pour ce soir ça
suffit...


Dans
le couloir, Elena regarda tristement son téléphone. Marion n’avait pas donné
signe de vie. Le rendez-vous ne pouvait plus être rattrapé. Elle s’esquiva en
catimini, décidée à se remonter le moral avec une bouteille de whisky. Le bip
caractéristique d’un message qu’elle entendit 
tandis qu’elle descendait l’escalier central à la vitesse d’une tortue
lui fit battre le cœur plus vite. Son espoir fut de courte durée. Ce n’était
pas Marion, mais Alice, qui se manifestait pour une rencontre. Elena hésita,
l’alternative étant de boire seule ou de faire l’amour avec la jeune femme dans
l’unique but d’oublier la déception qui l’avait terrassée... Elle fit taire ses
scrupules. «  Chez moi dans une
demi-heure ça te va ? » écrivit-elle. « Ok » lui fut-il sobrement répondu. Elena n’était pas sûre que
cela suffise à la rasséréner.


Mais
elle s’était faite à l’idée, lorsqu’elle franchit le seuil de son appartement,
un peu plus tard. Elena n’attendit pas longtemps.  Alice, à peine dans le vestibule, la fixa
intensément. L’éclat de ses yeux noisettes et la sensualité de son sourire
éveillèrent instantanément les sens de la jeune policière et lui firent
comprendre qu’elle n’était pas venue là pour parler du temps.


Elena
ne la laissa pas aller plus loin que le couloir, la plaquant contre le mur en
cherchant sa bouche dans un baiser affamé.


Alice
embrassait à la perfection, Elena  se le
rappela, en goûtant sa langue, la douceur de ses lèvres, la tiédeur de son
souffle. Ses mains caressaient par dessus les vêtements, le corps svelte
qu’elle sentait contre le sien. Elle voulait toucher la peau sur les flancs en
remontant dans le dos,  elle dégrafa
les boutons du chemisier, laissa échapper un gémissement de satisfaction quand
elle sentit le grain velouté sous ses doigts, les seins fermes aux pointes
durcies par l’excitation.


Les
deux femmes n’étaient pas décidées à poursuivre leurs ébats dans la chambre.
Alice agrippait Elena et la tenait serrée dans ses bras, disposée à se laisser
entreprendre, debout, contre le mur du vestibule. Le langage corporel suffisait
à renseigner Elena sur ce que voulait sa partenaire. Elle desserra la ceinture
du  pantalon, descendit la braguette et
introduit sa main entre les cuisses d’Alice, la forçant à écarter les jambes et
à s’offrir plus aisément à sa caresse.


Au
rythme du mouvement de ses doigts, Alice jouit rapidement, mordant sa maîtresse
à l’épaule pour étouffer les cris qu’elle ne pouvait retenir. L’attente avait
cristallisé le désir, de son côté aussi, Elena s’en rendit compte lorsque, le
pantalon au bas des chevilles, la langue d’Alice fouilla son sexe avec avidité.


Elena
ferma les yeux et se laissa emporter par l’orgasme qui la submergea violemment.


Elles
firent l’amour longtemps, dans le couloir, négligeant l’inconfort de la pièce,
la rudesse du parquet, la fraîcheur de l’air ambiant. Leurs ébats furent
rugueux, acharnés, exacerbés par la frustration et l’attente. Lorsqu’elles se
décidèrent à rejoindre la chambre et le lit confortable, la nuit était avancée.
Elena s’apaisa d’une certaine manière, goûtant les caresses dans les bras
d’Alice. Elle se persuada qu’elle avait oublié sa déception  et qu’Alice était peut-être la femme qui lui
fallait, attentive, tendre et très bonne amante.


Elles
s’endormirent collées l’une contre l’autre.


Elena
ouvrit les yeux un peu plus tard dans la nuit, l’esprit en éveil. Une
impression ne l’avait pas quittée : ils avaient négligé un détail. Le
délicieux intermède « Alice » avait occulté cette sensation, mais à
quatre heures du matin, elle revenait la tarauder. Elle se redressa dans le
lit, jetant un coup d’œil sur sa partenaire endormie. Elle se leva prudemment
et sortit de la chambre pour aller se poser sur le canapé du salon. Qu’est-ce
qui n’allait pas de soi et grippait le raisonnement ?


Elle
fixait sans voir le mur en face d’elle. Le film de l’interrogatoire
d’Enguerrand chez lui défilait dans sa tête. Il avait dit : c’est l’autre qu’elles préfèrent en général.
Il s’en était bien tiré comme d’habitude, l’autre... Mais il n’avait pas
révélé l’identité de « l’autre » quand elle lui avait été demandée.
De qui parlait-il ? De son frère ? 
Il avait fait référence  aux hommes
de pouvoir qui aimaient les filles slaves comme Natalia. Et puis la crise, à la
brigade... «C’est toujours pareil, c’est toujours sur moi que ça
retombe... » Et surtout «  Il ne faut pas se fier aux
apparences », réitéré de manière hystérique.


Elena
posa ses mains sur sa tête, se forçant à rassembler ses idées. Il y avait
quelqu’un dans l’entourage d’Enguerrand, avec lequel il se sentait en
compétition, tout le temps, avec qui les relations étaient compliquées, basées
sur la jalousie, la soumission, la haine. Cette personne qui pesait sur sa vie,
de manière sournoise, mais suffisamment présente pour qu’il ne puisse la fuir.
Malgré cette concurrence malveillante, il n’envisageait pas de s’en défaire, ni
de dénoncer cette menace à l’origine de ses ennuis.


A
l’évidence, il avait essayé de dire qu’il était toujours le bouc émissaire et
que cette situation s’était répétée plusieurs fois. Au moins, dans la maison de
Sanary et rue Cortambert, à ce qu’ils en savaient.


Ils
avaient négligé ce détail. Elle sentait qu’il était le centre de cette enquête.
Elena ne cherchait pas à se focaliser sur un point précis, elle laissait aller
son esprit, relâchée, sereine. Tout allait se mettre en place.


Soudain,
elle sut.


Elle
se releva et saisit le carnet dans son sac à dos. Elle les lut lentement, et
alluma son ordinateur portable. Elle procéda à des recherches sur internet.
Elle suivit le fil de son idée.


Et
elle trouva.


C’était
la piste qu’ils devaient suivre maintenant, elle en était certaine. Son cœur
battait vite. Elle prit son téléphone. Elle allait se faire engueuler, tant
pis. Elle devait partager sa découverte.


Yann
répondit très vite.


—
C’est quoi le problème El ? maugréa-t-il dans le combiné.


—
Yann ! Je crois que ça y est ! Je sais qui a tué Natalia !


—
Qu’est-ce que tu racontes ? — Qu’est-ce que tu racontes ?


La
voix de son interlocuteur changea de tonalité.


—
Putain Elena, t’es sûre ?
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